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Image de couverture


Ce collage est tiré du manuscrit de La Messe d’Or conservé à la médiathèque de Saint-Dié FEG 505. Nous le datons des années 1970. GENGENBACH retravailla ce texte dont l’inspiration initiale fut sa participation dans les années aux séances spirites de Maria de NAGLOWSKA jusqu’à la fin de sa vie. Il eut l’espoir de le voir édité, notamment par Éric LOSFELD, dans les années 1970. Ce collage associe la Vénus de BOTTICELLI parce que Vénus est, selon le syncrétisme gengenbachien, la même figure de la Déesse mère et de l’Eternel féminin que Ishtar, Astarté, Isis… et la Vierge Marie. A droite de Vénus, une femme nue lève une coupe, image à la fois de la Sirène, du succube, et calice blasphémé de la Messe noire ou, selon GENGENBACH, sublimé car il se proclama évêque d’une Eglise dont le précepte premier était « Au début était le sexe ». Un ensemble de moines tonsurés, dont l’un joue de l’harmonium, sont ceux qui peuplent L’Abbé de l’Abbaye. La femme nue, autel d’une Messe noire, est découpée de la couverture d’un ouvrage du Professeur Roland GAGEY, Satan et l’amour (1965). A droite GENGENBACH costumé en ecclésiastique, habillé d’une chasuble empruntée à Jean VILAR qui jouait Thomas BEKKET dans Meurtre à la Cathédrale de T.S. ELIOT produit par lui en 1945 au théâtre du Vieux Colombier, une image souvent utilisée, notamment en couverture de l’édition en 1949 de L’Expérience Démoniaque par les Editions de Minuit.


Cf. Christophe STENER, Collages de GENGENBACH


Figure 1 Ernest GENGENBACH, Collage pour la Messe d'Or, c. 1970, FEG 505




Dédicace
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Figure 2 Adieu à Satan, 1949





A mon Eternel Féminin à moi,


à Maria K.





Ernest GENGENBACH,


Une vie rêvée


« Vous voulez des précisions, des dates. Or pour les surréalistes comme moi,


ce n’est pas l’histoire chronologique qui compte mais l’histoire


psychologique LGD2 n°21 »


« Il vaut mieux rêver sa vie que vivre son rêve » dédicace de Surréalisme et


Christianisme 1


Ecrivant cette introduction à la vie et l’œuvre d’ Ernest (de) GENGENBACH, après des mois passés en compagnie de cet écrivain, après des milliers de pages de manuscrits et de correspondances inédites compulsées, après avoir lu, ligne à ligne et, souvent, mot à mot ses écrits pour y analyser le détail autobiographique, cherchant à faire la part du vrai et de l’affabulation, je me sens, un peu comme Gustave FLAUBERT s’écriant, épuisé par son héroïne, « Je suis madame BOVARY ! », à la fois exalté et énervé par mon personnage, tant ses demi-mensonges, ses tartuffards retour à Dieu s’achevant par une nouvelle chute dans l’alcool et le stupre, son effronté chantage à l’Eglise de France pour exiger qu’elle l’accueille avec les fastes, les honneurs et les subsides de l’enfant prodigue, son rapport passionnel et ambigu à André BRETON, maître à penser, père de substitution, avec qui il ne cessa de rompre tout en s’en réclamant, lui qu’il avait trompé par l’invention de sa tentation suicidaire de noyade dans les eaux de Gérardmer par chagrin d’amour et souffrance de l’injustice d’être chassé de l’Eglise. GENGENBACH ne pardonna jamais à l’Eglise de Rome de lui avoir fermé une brillante carrière ecclésiastique, l’épiscopat, rien de moins, auquel ce très talentueux séminariste estimait être appelé, ce fiasco pour une peccadille, une soirée au théâtre suivie d’un diner au Romano, un restaurant-dancing en compagnie d’une théâtreuse dont il fit une femme fatale. Essayons de rassembler les pièces du dossier GENGENBACH car tous les écrits de l’auteur son un plaidoyer pro domo, une autobiographie en forme d’hagiographie largement mensongère et manipulatoire.



Une vie placée sous la marque du péché originel


Sa mère eut la douleur, durant sa grossesse, de perdre son frère bien-aimé, un jeune séminariste qui se noyât en portant secours à un ami. Elle décida de donner à Dieu l’enfant, s’il était un garçon, d’en faire un oblat, de rédimer Dieu de la perte de l’un de ses serviteurs. Ce fut un garçon, elle l’appela Ernest, refusa qu’il embrasse, comme son époux le souhaitait, lui-même, soldat de métier, la carrière de carrière militaire. Ce ne fut pas le rouge mais le noir qui lui fut imposé par Marie-Héloïse VIARD. A la fin de sa vie, GENGENBACH confia à Jacques CHANCEL que cette carrière aurait pourtant convenu à son caractère impérieux ; il fut enfermé dans les séminaires. Elève très brillant, le jeune Vosgien était appelé, selon les avis de ses maîtres, des Jésuites, à une grande carrière de prédicateur, à l’épiscopat même, mais, tourmenté par la chair, il ruina ces espoirs maternels en se débauchant en compagnie d’une théâtreuse, une nuit de juin 1924, ayant découché de la Jésuitère de Saint-Louis de Gonzague. Chassé par l’Eglise, chassé par sa mère, marqué comme Caïn d’une marque au front, il reprit pied dans le salon littéraire de Catherine HÉRISÉ dont il fit sa maîtresse malgré le demi-siècle d’âge qui les séparait, devint son légataire universel. Puis il joua une comédie, celle de la fausse tentation suicidaire de noyade dans les eaux noires du lac de Gérardmer et écrivit à André BRETON une lettre qui, répondant à une enquête sur le suicide de La Révolution Surréaliste, est un chef d’œuvre d’habilité, et de fausseté ; elle enthousiasma le Pape du Surréalisme, trop prompt à enrichir sa phalange de ce séminariste apostat. Sa carrière de libertin, d’auteur sataniste, était lancée mais, toute sa vie, GENGENBACH porta la croix de sa trahison du vœu maternel ; se perdant dans la luxure et la débauche il eut toujours à la bouche le goût amer du péché, goûtant, sans joie de l’âme, un bref apaisement des sens. GENGENBACH fut un pieux viveur, oxymoron certes, mais toute sa vie fut chutes et rechutes dans la boue, toujours le regard tourné vers le ciel, pour pasticher le style des ouvrages d’édification, qui fait de l’Abbé de l’Abbaye un roman à clé, le chapelet dominicain dans la poche de la soutane qu’il exhibait une demi-mondaine sur les genoux à la terrasse d’un café de Montparnasse.



Les sept péchés capitaux d’Ernest


Thomas d'Aquin dans sa Somme théologique nomme sept péchés, dits capitaux. Force est d’admettre que GENGENBACH succomba à tous : orgueilleux il le fut, ses photos en attestent, on lira nombre de témoignages d’hommes d’Eglise dénonçant son « orgueil luciférien » celui de l’ange déchu ; avaricieux au sens où il ne fut jamais généreux quand il était riche, et il s’enorgueillit d’avoir été dilapidés par deux fois des millions ; luxurieux, certes, recherchant le plaisir sexuel sans cesse, séducteur, dans sa jeunesse, érotomane dans sa vieillesse; envieux, jaloux de ne pas être du premier cercle des disciples de BRETON, de cette jalousie dont on dit qu’elle conduisit Judas à trahir Jésus 2, frustré d’avoir vu briser ses rêves de gloire ecclésiastique ; gourmand, glouton plus que gourmet, s’emplissant la panse de soupe au choux aussi volontiers que de mets raffinés ; coléreux, il passait en un moment de la plus hypocrite flatterie pour obtenir des subsides à l’invective, désespérant ainsi les meilleurs volontés de bienfaiteurs religieux ; paresse, oui à la fois au sens ancien d’acédie, d’éloignement de la prière et de la pénitence, et au sens plus trivial qu’on ne lui connait, en soixante-seize ans de vie, que quelques mois d’activité salarié, lui qui préféra vivre de mendicité permanente quand il avait fini de ruiner une maitresse, gigolo métier de paresseux c’est connu, ses droits d’auteur ne lui permirent jamais de vivre de sa plume.



Le pacte avec Satan, pas seulement une posture


GENGENBACH adolescent fut frappé par le personnage de Faust chez GOETHE. A la fois par procédé littéraire mais aussi parce que « profondément marqué par l’emprise d’une éducation chrétienne » il plaça son adhésion au surréalisme sous le signe d’un pacte avec Satan, expliquant ainsi le legs de sa première victime, « la vieille Catherine HÉRISÉ ». Il s’inventera des femmes lucifériennes comme Régine FLORY, une pure invention littéraire, rencontra une, pour le coup, vraie diabolique, la très probable coupable de l’arrestation de Jean MOULIN par Klaus BARBIE, Lydie BASTIEN, des femmes fatales avec lesquelles il consomma très probablement des messes noires. GENGENBACH croyait au diable ; persuadé d’être possédé par des succubes, il réclama de se faire exorciser à plusieurs reprises.



Occultisme, satanisme, gnosticisme


Les années 20 virent abonder les sectes occultistes en tous genres. GENGENBACH se passionna pour la Théosophie, l’occultisme, la magie noire. On trouve dans Messes noires (1928) la liste d’auteurs composant sa bibliothèque. Le gnosticisme et le catharisme l’occupèrent beaucoup pendant sa Thébaïde cathare. De très nombreux ouvrages occultistes dans sa bibliothèque conservée à Saint-Dié-des-Vosges. S’il ne fut jamais un érudit, il construisit de ses lecture et de la fréquentation de Maria de NAGLOWKSA un syncrétisme pagano-chrétien, un oxymoron mais exact, selon nous, pour qualifier son rituel de La Messe d’Or.



Judas, un vrai métier


GENGENBACH fit profession d’être un Judas, il en fit une marque de fabrique, trahissant successivement l’Eglise en 1924, le Surréalisme par son pamphlet Surréalisme et Christianisme en 1938, mais les ruptures tant avec l’Eglise qu’avec le mouvement surréaliste qu’il dénigra comme un Ku-Klux-Klan, était plus anciennes et devinrent récurrentes, d’apostasie et relapse à répétition durant toute sa vie. Après avoir tenté de se raccrocher en 1946 à BRETON, de retour d’Amérique, il alla vendre sa plume aux Temps modernes de SARTRE et BEAUVOIR, puis trahit sa prétendue conversion par la publication de son Judas, Vampire Surréaliste en 1949. Il réclama au R.P. RIQUET « trente deniers » comme prix de l’autodafé du scénario satanique tiré de son Judas, mais en garda une copie, qu’il fit racheter à ce grand homme d’Eglise une deuxième fois avant d’entreprendre, derechef, de le revendre encore à un Henri-Georges CLOUZOT.


Cyniquement, selon nous, selon sa posture, par un drame personnel, GENGENBACH voulut toucher deux fois les trente deniers de Judas. Après les avoir touchés de BRETON qui l’adoubant l’été 1925 en fit un acteur de la vie intellectuelle parisienne, il fit retraite à Solesmes espérant convoler avec Mercédès de GOURNAY, une catholique fort blonde et fort mystique, il tourna casaque et s’acheta un brevet d’athéisme, au service de la propagande anticléricale du Surréalisme, par son apostasie scandaleuse, salle Adyar, le Temple de la Théosophie, en peine semaine Sainte 1927, il réclama trente deniers, avec les intérêts (le veau gras, la rente à vie d’écrivain catholique servie par l’Eglise romaine), pour sa conversion. Exagération de notre part ? que nenni, le chantage exercé auprès du R.P. RIQUET, l’épisode du scénario de son film sataniste Judas, brûlé dans la cheminée du prédicateur du Carême de Notre-Dame pour ressurgir chez l’éditeur serait presque drôle si elle n’était pas sordide manipulation de la guerre spirituelle engagée alors entre mouvements matérialistes (communisme, surréalisme, existentialisme) et l’Eglise pour la (re)conquête des âmes et des esprits. Le marchandage de son âme par GENGENBACH n’est compréhensible par un lecteur contemporain que si l’on se resitue dans l’époque intellectuelle d’une extraordinaire intensité où les plus brillants esprits s’échangeaient livres et tribunes, les uns pour dénoncer un monde sans Dieu, les autres pour appeler à s’en libérer.



Surréaliste ? non surréel et ambitieux


GENGENBACH fut-il surréaliste ? Selon nous, non. Son premier ouvrage L’Abbé de l’Abbaye il le qualifie de surréel, le dédie à René CREVEL qui s’était retiré à Solesmes, et, si on le lit bien c’est une confession de ses remords de s’être laissé entrainer dans le libertinage d’âme et de mœurs dans la corruption parisienne. Dès 1926, un an après avoir fait mine de devenir disciple de ce qu’il appellera le « Ku Klux Klan », après avoir signé un pacte de Satan avec BRETON, il va tenter de se laver de ses péchés à Solesmes pour convoler en mariage chrétien avec Mercédès de GOURNAY. La belle s’est enfuie dans un ermitage tunisien des disciples du Père de FOUCAULT, il se venge et tente de se racheter par l’apostasie spectaculaire, publique, scandaleuse de la salle Adyar, le temple de la Théosophie, cela lance les ventes de son Judas à Paris (1927), fait de lui « le pape du satanisme » mais BRETON n’a plus, et à juste raison, confiance en ce faux dévot qui garde un chapelet dominicain dans la poche de sa soutane quand il provoque le bigot à la terrasse de la brasserie de La Rotonde, en caressant les cuisses de KIKI de Montparnasse assise, le sein libre, sur ses genoux.


Sa relation avec BRETON fut d’admiration sincère, d’adulation même, il en fit à un moment un père spirituel par substitution, mais, comme l’Iscariot, il ressentit ensuite la morsure de la jalousie de ne pas être du premier cercle. « J’étais d’une indépendance folle » se gausse GENGENBACH et, de fait, il fit non nid, comme le coucou, à l’enseigne de La Révolution Surréaliste mais, après une tentative de réconcilier Surréalisme et Christianisme, un « échec » de son propre aveu, il ne s’investit jamais sérieusement dans le travail du groupe, partageant les apéritifs mais écrivant peu et jamais d’ouvrage surréalistes. Ses contributions à la revue La Révolution Surréaliste furent rares, trois en tout, et anecdotiques, autobiographiques, auto-promotionnelles. Il vint dynamiter aussi dynamiter plaisamment le sérieux compassé d’un Atelier sur la sexualité, bousculant la pompeuse férule de BRETON qui ne le réinvitât plus.


L’engagement politique marxiste du Surréalisme, le soutien aux Républicains espagnols, le départ d’Antonin ARTAUD, le détachèrent complétement du groupe mais, toute sa vie, il garda une révérence, un amour rentré pour BRETON, amour malheureux car, comme la Religieuse portugaise, il n'était pas payé en retour. GENGENBACH tenta de se faire absoudre par BRETON en 1946, échoua, le regretta, et, jusqu’à la fin, il lui adressa ses œuvres, y compris son Adieu à Satan (1952) où est publiée sa Lettre ouverte à André BRETON avec des envois presque d’excuse de sa trahison, d’appels au pardon, pardon que ne donna jamais celui qu’il avait eu l’impertinence de désigner comme l’anti-pape Pierre de Lune Benoit XIII, le pape d’Avignon, offense que releva l’intéressé dans son introduction à la conférence d’Adyar. BRETON recevait les envois gengenbachiens, lettres, dédicaces, les classait mais ne répondait jamais. Les demandes de soutien, notamment financier, de son « ancien camarade de combat » aux abois le laissèrent de marbre. Epigone de son maître, il tenta, après-guerre, de revenir recevoir la lumière dans la queue de comète surréaliste mais il ne fut plus admis aux mystères.


A la mort de BRETON en 1966, GENGENBACH se posera, avec aplomb, comme « l’un des derniers surréalistes vivants » prétention qui ne trompa personne, pas même lui-même, mais il ne sut résister à la tentation de revenir ainsi dans la presse.



Séducteur, gigolo, une blessure homosexuelle


GENGENBACH aimait les femmes, sensuellement, violemment, orgastiquement (notre néologisme). Portant beau, coquet, la mèche gominée à la Rudolph VALENTINO, il fut un CASANOVA, enchainant les liaisons parfois purement physiques avec des jeunes femmes qu’excitait son personnage de séminariste défroqué surréaliste, notamment des jeunes Américaines en goguette qu’il entrainait dans le bois pour des « aventures sadiques », aventures d’un moment mais aussi liaisons intéressées avec des femmes qui l’entretenaient. Il devint l’amant de Catherine HÉRISÉ, de cinquante ans son ainée, une vieille fille propriétaire d’un hôtel de luxe à Plombière-les-Bains, qui tenait un salon littéraire où il rencontra le célébrissime, à l’époque, Paul GERALDY, une vieille maîtresse qui lui légua tout son bien en le libérant d’elle, car parlant d’elle il qualifie de nécrophilie leurs étreintes. Disons le mot, GENGENBACH fut un gigolo et le lecteur découvrira plusieurs autres de ses victimes, nommons madame de REIBROS, Elyane BLOC, des femmes sur le retour d’âge dans ce livre. Il y a du Henri-Désiré LANDRU chez GENGENBACH ; ils reposent dans le même cimetière, celui des Gosnards à Versailles.



Libertin dans sa vie, bourgeois réactionnaire dans l’âme


Désordonné dans sa vie privée, GENGENBACH aimait l’ordre en politique. Résolument Action française, anticapétien, xénophobe, probable antisémite caché, il honnit les Républicains espagnols, se lamenta sur la menace que représentait pour l’Occident chrétien le « slavo-mongole communisme » et l’Islam conquérant. Antigaulliste avant, pendant, après la guerre. Militant de l’Algérie française. Mai 1968 le panique. Il profite de la libération de mœurs grâce à Éric LOSFELD qui réédite ses œuvres sulfureuses mais il déteste ces étudiants libertaires.



Un antisémite tranquille



Vous ne trouverez pas un mot de compassion pour les Juifs dans les milliers de pages écrites par cet égotiste, la Shoah ? connais-pas ! Les malheurs de l’Occupation, les persécutions nazies le laissent complétement indifférent. HITLER ? un mystique. Les forces d’occupation allemandes ? des officiers francophiles croisés sur les planches d’Arcachon en 1940. Planqué pendant la guerre, peut-être exempté de mobilisation, échappant au STO, vivant aux crochets d’une riche maîtresse, il ose même laissé entendre qu’il rejoignit l’armée de LECLERC, pure tartarinade selon nous. Il s’émeut des Hongrois envahis par les Soviets, de l’Algérie sujette de Moscou, du nassérisme mais il ne dit rien des millions de Juifs assassinés. Ce silence est un aveu de son antisémitisme tranquille.



La pratique des messes noires, le fantasme inabouti d’une Messe d’Or


GENGENBACH participa à des messes noires, cérémonies qu’il qualifie lui-même de « partouzes ». Il fut, à lire Alphonse BOUDARD, même organisateur d’une cérémonie satanique chez Madame Jeanne, un bordel qui exista, dont le fonds de commerce était la clientèle ecclésiastique, une maison de grande tolérance, située au 15 de la rue des Ursulines, où, pour le plaisir pervers d’une fort débauchée comtesse, il fut le grand organisateur d’une messe noire. Une cérémonie tragique car la jeune prostituée sacrifiée se suicida, à lire BOUDARD, de terreur subie. Ayant découvert la Messe d’Or pratiquée par l’occultiste russe Maria de NAGLOWKA dans les années 19201930, il se passionna ; il rédigea son propre rituel, largement pastiché de celui de la « Sophiale de Montparnasse » mais, ensuite, affirme, contradictoirement, n’avoir jamais osé faire ce qu’il nomme le « grand saut » celui de la Messe d’Or qui requérait d’être ordonné prêtre et évêque d’une église schismatique catholique, condition nécessaire au succès de l’union « érotico-mystique ». Il avoue avoir, selon ses termes « tiré à blanc », entendez, participé à de messes noires partouzardes mais il rechercha toute sa vie la prêtresse idéale, successivement, Régine FLORY puis Lydie BASTIEN et d’autre encore. Enfin résolu à passer aux choses sérieuses il affirma avoir été ordonné évêque cathare en 1963 mais le fait, la date, l’église varient selon ses écrits. Son Grand œuvre le livre La Messe d’Or ne fut jamais publié et lui mourut sans avoir connu l’extase tantrique ultime avec la Déesse-Mère accomplissant le rituel de l’église unipersonnelle dont il s’était proclamé fondateur, évêque et seul adepte, l’église dont le premier prétexte, l’ α et l’ω, était « Au commencement était le Sexe », certes.



Apostat, relaps mais pas prêtre catholique romain


Nous établissons dans ce livre que, contrairement à une légende tenace, dont il accuse, dans son interview par Jacques CHANCEL en 1967, BRETON de l’avoir fait courir mais dont nous pensons qu’il l’a soigneusement entretenue, rumeur que l’on retrouve jusque dans des ouvrages académiques, GENGENBACH ne fut jamais ordonné prêtre de l’Eglise catholique romaine. Séminariste, ses élèves et les catholiques s’adressaient à lui, selon l’usage d’alors, comme « Monsieur l’Abbé ». Défroqué par Mgr FOUCAULT, évêque de Saint-Dié-des-Vosges, interdit de porter la soutane qu’il avait offensé par sa nuit de Walpurgis et ses mondanités plombinoises, il n’avait pas prononcé de vœux ecclésiastiques. GENGENBACH s’il fit de son personnage d’ « Abbé surréaliste et/ou sataniste » une marque de fabrique, une réclame pour ses œuvres sentant le souffre, jamais ne prétendit avoir été prêtre, écrivant et déclarant expressis verbis le contraire.



La Vierge Marie plutôt que Jésus Christ


Malgré ses écrits anticléricaux, malgré ses œuvres satanistes dont certaines, Messes noires (1928) et La papesse du Diable (1931) écrits sous nom d’emprunt ne furent jamais revendiqués par lui, gardés secrètes, malgré sa vie de libertin, malgré les blasphématoires visions de son Satan à Paris (1927), GENGENBACH conserva toujours la foi de son enfance, une foi mariale intense, que nous pensons sincère, une foi inquiète qui selon notre interprétation psychanalytique, traduit une fort sentiment de culpabilité à l’égard de sa mère qui « voulait vieillir dans un presbytère aux côtés de son fils curé ». Il ruina sa future femme Elyane BLOC avec sa brochure Espis, un nouveau Lourdes ? (1949) et s’emballa pour la Vierge de BANEUX. Il tenta de concilier son mysticisme marial et sa charnalité par la célébration érotico-mystique de l’ « Eternel féminin » de sa Messe d’Or.


Quant au Christ il estimait que la figure qu’en avait faite l’Eglise était celle d’un être souffrant était dévoiement ; il aspirait à un Christ glorieux, une forme de surhomme ; il appelait, en termes forts, à « décrucifier Jésus ». Les hommes d’Eglise ne sont pas leurrés sur le paganisme et l’hérésie même de cette religion qu’il prétendait revivifier, dénonçant sa pente mystique mariale et son syncrétisme gnostique de la Déesse mère, lunaire, Ishtar - Astarté – Isis – Venus – Vierge Marie.


Un chrétien médiéval


Le reproche lui en est fut fait par le chanoine BERRAR et, de fait, on trouvera dans les pages suivantes, moulte expressions de la foi médiévale de GENGENBACH, sa fascination-répulsion pour l’Inquisition, pour les monastères, pour les figures de l’anti-pape d’Avignon, pour Dom Raimond de CORNET, le prieur félon de l’abbaye du Mont-Saint-Michel, sa passion pour l’amour courtois, les sabbats et messes noires. Catholique intégriste, il tenta de se pousser en avant comme promoteur de Vatican II, prétendant pouvoir ramener à l’Eglise Simone de BEAUVOIR et d’autre brebis égarées surréalistes et existentialistes, mais, en son cœur, il reçut le concile Vatican II comme une absurdité dangereuse pour l’Occident chrétien, un abandon au tiers-mondisme progressiste.



Evêque gnostique


S’il ne fut jamais ni prêtre ni moine bien qu’il s’affichât ainsi aux terrasses de Montparnasse et sur les couvertures de ses livres, il prétend avoir été fait prêtre et évêque d’une église catholique schismatique en 1963 et avoir voulu fonder sa propre église dont le premier précepte était « Au commencement était le sexe ».



L’Eternel Féminin


GENGENBACH tentera de dépasser le dilemme de sa charnalité à laquelle il ne savait, et ne voulait, résister en construisant une image de « l’Eternel Féminin » une femme associant les traits de la Déesse mère, dans la filiation d’Ishtar jusqu’à la Vierge Marie, réintroduisant la sensualité dans le culte chrétien.



Don Quichotte


Ne doutant jamais de son génie, GENGENBACH se lança en 1960 dans un projet de Conférences sur l’Occident et l’Islam, réussissant à y intéresser, un temps, Moulay HASSAN, le futur HASSAN II, et le cardinal TISSERANT, puis dans une mission diplomatique, dûment encouragée par un courrier du général de GAULLE et avec la bénédiction du Vatican, pour convaincre Ferhat ABBAS, le président du GPRA, de garder l’Algérie française ! Aveuglement qui laissa GENGENBACH amer et ruiné. Avec la même complète absence de sens politique il s’obstinera en 1964 à forcer la porte des éditeurs catholiques avec son texte Chrétienté, réveille-toi ! un pamphlet nostalgique du christianisme des cathédrales, réactionnaire, à total contre-courant de l’aggiornamento du concile Vatican II.



Le vrai-faux retour à Dieu


GENGENBACH se réconcilia-t-il avec l’Eglise, nous ne le pensons pas. Il la ménagea à la fin de sa vie, usant du catholicisme sincère de son épouse pour harceler prêtres, moines, évêques, et jusqu’au pape Paul VI, pour obtenir des secours mais poursuivant, en sous-main, ses découpages pour ses collages érotico-porno-mystiques pour sa Messe d’Or et Le Moine et la Sirène, deux œuvres blasphématoires. Le suicide de René CREVEL en 1925 l’avait effrayé ; sa propre déchéance, sa crise de paralysie en 1967, son amputation en 1978, le paniquèrent et, dans les tous derniers mois, seulement, dans les tous derniers jours, il décida de négocier avec la Sainte Vierge sa conversion en exigeant comme preuve de sa toute puissance qu’elle le guérisse, puis, capitulant, il demanda à son frère le curé Jean, aidé sa sœur religieuse, de faire un autodafé de ses mauvais écrits qui, craignait-il, risquaient de lui fermer les portes du Ciel. Conversion sincère ? le lecteur en jugera.



Victime ou victimaire de l’Eglise


Question centrale. GENGENBACH eut-il, sincèrement, complétement, le projet de se réconcilier avec l’Eglise, à la fois par conviction, sous l’influence de ses crises mystiques, suite à des suicides ou décès de proches, sous la pression de sa pieuse épouse Elyane, ou ses répétées, et à chaque fois, trahies promesses de pénitence et de conversion, ne furent-elles que des postures dans l’espoir de toucher des subsides, des chantages comme les qualifient de très nombreux clercs que l’on lira ici. GENGENBACH eut la prétention de s’établir comme un grand écrivain chrétien, mais n’est pas HUYSMANS qui veut ; faute de talent littéraire, faute de résolution, se contentant de rédiger des préfaces ou de très brefs opuscules de quelques dizaines de pages, comme Surréalisme et Christianisme (1938), Espis, nouveau Lourdes ? (1949), s’étant fermé les portes de la Bonne presse par son comportement, ayant un lourd dossier à charge à l’Officialité de Paris suite à sa manipulation de la compassion du R.P. RIQUET, il échoua. Il garda une vive rancœur de ne pas avoir été reçu par l’église catholique romaine comme le Fils prodigue. Là encore, nous rassemblons les pièces du dossier. Libre au lecteur de se convaincre que GENGENBACH fut victime d’une vendetta de la hiérarchie catholique romaine comme il le clame ou que ses tartufferies ne doivent pas tromper.



Confesseur de son époque


Cette expression est l’accroche de la réédition en 1968 de L’Expérience Démoniaque par Éric LOSFELD, confesseur non, témoin, d’évidence ; GENGENBACH par son aplomb et son culot, fut un des acteurs de la vie intellectuelle française des années 1920 à 1950, rencontrant de très nombreuses personnalités littéraires et artistiques majeures du XXe siècle ; la chronique qu’il en tire est riche d’anecdotes, d’informations et cela fait de son œuvre écrite une pièce utile de l’histoire intellectuelle française.



A la recherche du surréel


GENGENBACH resta marqué à vie par l’éducation religieuse bigote et mystique inculquée par sa mère puis par les années de séminaire puis sa quête personnelle l’égarera du surréel chrétien à celui surréaliste mais aussi sataniste et occultiste mais n’effaça jamais l’indélébile empreinte de cette endoctrinement chrétien. Il ne fut jamais un esprit rationnel dans la vie, fuyant le travail autre que littéraire, vivant d’expédients, dilapidant l’argent des autres, jouissant de quelques rares années fastes pour ensuite mendier. En soixante-neuf ans de vie on compte probablement moins de deux ans de salariat. Voulant vivre de sa seule plume, mais son talent ne l’y autorisant pas, il s’engagea dans une carrière de séducteur, de gigolo, vendit sa plume au plus offrant, mais l’inquiétude religieuse fut toujours présente. S’il est une constante dans la vie de notre auteur, c’est l’angoisse de la mort, la peur de l’enfer. GENGENBACH se perdit en débauches, en ivresses, en postures, prenant des masques mais il fur pareil au chanoine DOCRE qui, selon HUYSMANS s’écriait, commettant l’Eucharistie des sacrilèges, « J’ai peur, j’ai peur ! 3» ; les pires débauches, les pires blasphèmes gengenbachiens eurent toujours le goût amer de l’hysope. Nulle jubilation dans l’extase, une Chute, au sens chrétien du terme.



Sa vie, son œuvre la plus importante


GENGENBACH ne fut l’homme que d’un seul livre ; tous ses ouvrages, y compris les plus, en apparence, abscons, comme L’Abbé de l’Abbaye et Judas, le Vampire Surréaliste, ou de pure invention comme Messes noires et La papesse du Diable sont des confessions, emplies d’épisodes de la vie de l’auteur. GENGENBACH, furieux du jugement des critiques littéraires qui déclaraient son style « négligé » déclara, avec morgue, n’avoir jamais prétendu être un homme de lettre et, de fait, il n’est pas certain qu’il mérite d’entrer à la Pléiade mais tous ses livres sont passionnants comme témoignage d’une vie qu’il s’efforça de magnifier comme un drame alors qu’elle n’était souvent que vaudeville, un roman picaresque où l’on rencontre de très grands artistes, des intrigantes comme Lydie BASTIEN, de belles âmes ecclésiastiques et un illuminé comme l’Abbé VAUTHRIN, l’ambiance bigote des Vosges de son adolescence, les folles années surréalistes, le Saint-Germain-des-Prés sartrien, un Clochemerle cathare,... Il y eut du Jean-Jacques ROUSSEAU lors de L’illumination de Gérardmer, du Julien SOREL avec une madame de WARENS-HÉRISÉ moins séduisante mais fort riche, du CASANOVA, un soupçon de Henri-Désiré LANDRU, du RASTIGNAC aussi, une imitation, ratée, de HUSYSMANS, une imitation, involontaire de DON QUICHOTTE, des masques, beaucoup de masques, beaucoup de menteries aussi dans sa Légende noire dont il fut le scribe.


Puisse ce livre contribuer à faire redécouvrir et lire cet auteur, aujourd’hui bien oublié !





1 Envoi à un destinataire inconnu, Librairie Monograme https://www.ebay.com/itm/393651786129?hash=item5ba7799191:g:gnEAAOSw4vdhbn1o


2 STENER Christophe, Iconographie antisémite de Judas Iscariot, BoD, 2021


3 HUYSMANS J.K., Préface au livre de Jules BOIS, Le Satanisme et la magie (1896), cité in HUYSMANS J.K., Là-Bas, Gallimard, Folio classique, 1985, p.363
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Suivant l’exemple de Giancarlo DALLESPEDALE, prêtre italien, auteur en 1978 d’un mémoire sur Christianisme et Surréalisme chez GENGENBACH, et auquel nous devons une très précieuse correspondance, nous avons conduit l’enquête, envoyant des dizaines de lettres, notamment à des institutions religieuses qui avaient connu GENGENBACH. A notre très heureuse surprise, nous avons reçu de nombreuses réponses, bien que l’auteur sente le souffre et qu’un demi-siècle se soit passé. C’est donc avec un vrai plaisir que nous citons ici tous ces ecclésiastiques et clercs, dusse leur modestie en souffrir. Nous les citons par ordre d’apparition dans notre récit : notre ami le père Jean LUCAS, ancien Recteur de l’île d’Arz, fondateur de l’Université Catholique de l’Ouest, monsieur l’Abbé Charles Marie d'AMAT de la Communauté de Saint Martin, le Fr. Bernard BUCHOUD, archiviste du monastère du Mesnil-saint-Loup dans l'Aube, le Fr. Jean de l’Abbaye de La Grande Trappe, les Fr. Raymond BAUDRY et Pierre LEROUX de la Congrégation des Petits Frères de Jésus, Jean-Michel POTIN, O.P., Archiviste de la Province dominicaine de France, le Frère Jean Emmanuel de l’abbaye sainte Anne de Kergonan, François IHUEL et madame Véronique CHAPALAIN de la paroisse Saint Louis Marie en Brocéliande à Monfort sur Meu, Marc QUÉMENER du lycée Sainte Barbe du Faouët.


Notre reconnaissance va également, cités par ordre d’apparition dans ce livre, à Jean-Luc PEHAU-SORENSEN, Directeur Communication et Marketing du Moulin Rouge, Fabrice MUNDZIK spécialiste de J.K. ROSNY, à la famille LANCRENON pour leur recherche dans les archives de leur parent le Chanoine Emmanuel LANCRENON, à François ANGELIER spécialiste de Georges BERNANOS, à Pierre-Yves BUTZBACH spécialiste de Man RAY, à Bernard YUNG spécialiste de Temps présent, à Etienne FOUILLOUX auteur d’une biographie du cardinal TISSERANT et à monsieur Olivier SIBRE pour la mise en relations et aux précieuses indications de madame Paul HENNEQUIN, Présidente de l’Association Les Amis du cardinal TISSERANT.





Abréviations et renvois


Nous écrivons GENGENBACH pour Ernest (de) GENGENBACH et BRETON pour André BRETON car ils sont, avec la Vierge Marie, les deux personnages principaux de cette chronique.


Les références aux écrits gengenbachien, un néologisme de notre crû, sont notées en indice selon une table des sigles figurant en annexe de cet ouvrage.





Avertissement


GENGENBACH a passé sa vie à réinventer sa vie, romançant des épisodes réels de manière onirique et surréaliste, se campant dans des rôles flatteurs d’espoir puis de victime du Vatican, de pilier puis de relaps de la secte surréaliste, déposant avec éclat sa conversion AAS aux pieds de l’autel mais déjà relaps en rédigeant en sous-main des brûlots anticléricaux BLI, plénipotentiaire diplomatique du Vatican et du général de Gaulle « mystifié », tout à la fois luciférien et adorateur de la Vierge Marie. Nous nous sommes efforcés de reconstituer ci-après à partir du recoupement entre les dires de l’auteur et les faits connus par des témoignages externes, des journalistes et des correspondances privés la vie réelle de GENGENBACH sachant que lui-même revendiquait le droit à une « vie surréelle ».


Notre démarche fut de confronter le récit que l’auteur fait de sa vie dans ses livres, de la réalité factuelle telle qu’il est possible de la documenter à partir de correspondances privées, de témoignages écrits de témoins, de ceux recueillis par nous auprès de sa famille, auprès de Tourettois. Nous avons également recherché tout ce qui, dans la partie la plus onirique, fantasmée, affabulée de ses écrits, comme L’Abbé de l’Abbaye, participe d’une Vie racontée, d’une Défense et Illustration, d’un Chronique hagiographique, transposition romancée d’épisodes réels, tout en pistant ses mensonges, ses omissions qui sont foule. Parmi les nombreux exemples que le lecteur trouvera dans cet ouvrage, citons l’épisode de la fausse pulsion suicidaire de Gérardmer ou encore le personnage du « nègre joueur de banjo et d’harmonium » pour partie un avatar de l’auteur, pour partie un personnage réel, Oscar ALLEMAN.


Nous avons pris le parti de citer, brièvement, les ouvrages publiés, longuement, parfois in extenso, ceux non réédités ou inédits, et de reprendre intégralement certaines correspondances.


GENGENBACH s’enorgueillit de ses célèbres connaissances et, de fait, il fut un des astres mineurs de la galaxie littéraire des années 30-40 puis, avec un moindre éclat, des années 40-50 avant de disparaître, pour filer notre métaphore, dans le trou noir de la Montagne noire dont il s’obstina à envoyer des quasars vers ses relations parisiennes, rêvant en vain d’un retour à la brillance, jetant quelques éclats en 1966 lors de la mort de BRETON, bénéficiant d’une conjonction astrale propice avec la republication de quelques œuvres dans l’après 1968, quand Éric LOSFELD, son éditeur, et d’autres comme Jean-Jacques PAUVERT descendirent des livres de leurs enfers de bibliothèques. La fin de vie de l’astre GENGENBACH est assez triste, celle d’un écrivain oublié, passé de mode, dans la panouille en permanence, qui sollicitera Jacques CHANCEL en 1976 pour une émission où, une dernière fois, il remonte sur la scène, de manière à la fois touchante et dérisoire.


GENGENBACH est un personnage stendhalien, il y a du Julien Sorel chez lui ; comme le héros du roman Le Rouge et le Noir, c’est un ambitieux, de modeste extraction, qui, conscient de ses grandes capacités intellectuelles, et usant d’un indéniable pouvoir de séduction, se rêve successivement, et nous dirons même conjointement, prélat de l’Église catholique romaine et auteur profane voire sacrilège à succès, rêvant de la gloire d’un R.P. RIQUET tout autant que de celle d’un Paul GÉRALDY ; Catherine HÉRISSÉ sera sa « madame de WARENS » ; il ruinera puis épousera Elyane BLOC, une femme sérieuse qui l’embourgeoisera et auprès de laquelle le bel Ernest, séducteur et même gigolo dans ses années folles, vint se reposer de ses amours si délicieusement malheureuses avec des femmes fatales, passant beaucoup de temps à en des collages érotico-porno-mystiques tout en faisant la quête auprès des ecclésiastiques de France, Navarre et Belgique.


On croisera dans ce livre des femmes fatales, Régine FLORY, Maria de NAGLOWSKA, MUSIDORA, Lydie BASTIEN, qui ont traversé les fantasmes, et parfois la couche de notre héros, et dont la vie est autant de romans ; on croisera aussi d’admirables figures d’homme d’Eglise, et que le lecteur ne nous taxe pas de bigoterie avant de lire ces pages qui ne sont qu’objectives et non de parti pris, les figures du R.P. RIQUET, le cardinal TISSERANT, l’abbé LANCRENONT et bien d’autres encore.


Ce premier tome, Sa Vie, est strictement biographique donc chronologique. Le lecteur trouvera dans le tome II, son OEuvre, un Dictionnaire gengenbachien permettant une analyse transverse de certains topoï littéraires, sujets récurrents voire obsessionnels de l’œuvre de l’artiste et, par œuvre, nous entendons son œuvre littéraire et sa vie dont il voulut faire une œuvre : Abbé, Eglise, Erotisme, Jésus-Christ, Moine, Musique, Nègre musicien, Opinions politiques, Soutane, Vierge Marie en sont quelques-unes des entrées.





Noms, pseudos et avatars


GENGENBACH usa de nombreux noms de plumes, de pseudonymes et même d’avatars car, convaincu de la réincarnation, il prétendit être le revenant de divers personnages historiques. Ces inventions, si certaines visaient à le protéger de la vindicte ecclésiastique s’agissant de son premier ouvrage publié, son recueil de poèmes surréalistes (L’Abbé de l’Abbaye. Poèmes supernaturalistes), de la censure pour ses ouvrages pornographiques (Messes noires), participent d’une mise en scène pour ses romans autobiographiques de maturité. Tous ces noms d’emprunt, que nous présenterons par ordre chronologique, ont une signification que nous nous efforcerons d’expliciter.



Noms de plume


Jean GENBACH


Son nom surréaliste sous lequel il signe en 1925 sa lettre à La Révolution Surréaliste. Une prudence aussi pour cacher ses démarches à sa famille. C’est sous ce nom que BRETON et le groupe surréaliste le désigne et qu’il publiera ses deux premiers livre L’Abbé de l’Abbaye (1927) et Satan à Paris (1927). On le trouve ainsi référencé dans des ouvrages ou sites sur le surréalisme .


Jehan SYLVIUS


Son pseudo pour ses ouvrages satanistes : Messes noires (1929) et La papesse du diable (1931).


Ernest GENGENBACH


Signe Surréalisme et Christianisme (1938).


Ernest de GENGENBACH


La noblesse de plume qu‘il affectera après-guerre signant la plupart de ses ouvrages que l’on trouve parfois encore sur certaines rééditions.



Avatars


Dom Robert JOLIVET


Dans L’Abbé de l’Abbaye, un personnage historique, un abbé bénédictin du Mont-Saint-Michel félon ayant rejoint les Anglais dans leur assaut contre l’abbaye.


Le Négre musicien


Dans L’Abbé de l’Abbaye, de Satan à Paris, de L’Expérience démoniaque l’incarnation de Satan, le tentateur faisant chuter le jeune séminariste mais aussi le double de GENGENBACH.


Frère Colomban de Jumièges


Un nom dérivé du nom du séminaire où il fit ses études, « Saint Colomban de Luxeuil », du nom du saint 4 et de celui de l’abbaye de « Jumièges » 5 qui suivit la règle de saint Colomban avant d’adopter celle, moins austère, de saint Benoit. Au surplus, la ville de Saint-Dié-des-Vosges tient son nom de saint Dié, fondateur de ban et moine chorévêque de rite colombanien, Dié dérive du latin deodatus comme Déodat ou Dieudonné.


François de CACAMP / CACAN


Un personnage inventé, son doube, prêtre marxiste, défroqué évoqué dans L’Expérience Démoniaque évoqué dans un courrier à BRETON LJD 14 octobre 1946, une lettre du 6 avril 1964 CNAEF 72 PP 49 n°54 à Mgr GUERRY dont la pseudo lettre, un tapuscrit signé François de CACAN par GENGENBACH est passé en salle des ventes 6.


Jean de LISPACH


Son double dans son scénario de film Le moine et la sirène.


Juan d’Estaric


Son pseudo dans Vintras et la messe d’Or, nom formé de l’association de Juan, forme espagnole de « Jean » et d’« Estaric » le pseudo littéraire de Lydie BASTIEN.





4 COLOMBAN DE LUXEUIL https://fr.wikipedia.org/wiki/Colomban_de_Luxeuil


5 ABBAYE DE JUMIEGES https://parcours-europeens-rouen.fr/labbaye-de-jumieges/


6 Vente GALATEAU PASTAUD 2017 lot 123 https://www.gazette-drouot.com/telechargement/catalogue?venteId=81610




I - 1903-1924


La dévote éducation d’un futur prêtre



1903



Un Vosgien


[image: ]




[image: ]


Figure 3 Gruey c. 1910 - Figure 4 Maison natale d'EG à Gruey-lès-Surance 7





Ernest, Joseph, Jules, Marie GENGENBACH naquit le 6 novembre 1903 à Gruey-lès-Surance, chez son grand-père maternel Victorin VIARD, de l’union prononcée le 20 janvier 1903 entre Joseph GENGENBACH et Marie-Héloïse VIARD.

OEBPS/Images/5_1.jpg
LE DEBAT SUR
LEFERNEL
FEMININ

EST OUVERT

LA VIERGE MERE DU CATHOLICISME

L1 I’L'\IMEE\I'A\T D'ANDRE BRETON





OEBPS/Images/cover.jpg
ERNEST (DE)
GENGENBACH

N

Sa vie. 1903 - 1938

Christophe STENER





OEBPS/Images/37_2.jpg





OEBPS/Images/37_1.jpg





